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i.
'e P"ys vient de déclarer, par l'organe de ses représentans

Ux ' ll"'il donne son suffrage à l'importante mesure,
'"éeà ouvrir, sous la bénédiction du ciel, une nouvelleère

""""'"eièreaupays.
Ps représentans de la nation ont rempli leur mission ; la
e des citoyens va commencer. Aujourd'hui que les grands

UvOirsde l'élut ont prononcé leur arrêt, aujourd'hui que les
s-Généraux du royaume ont solennellement émis leur vote
fable au projet, il est temps démettre un terme à ce langage

Sl°nnè, qui pour ne pas troubler lepays n'affligeetne blessepas
'nsles sentimens de tous les citoyenspaisibles et honnêtes. Il
luetoutrenlreenfindai'.slecalme,etquela froideraison rem-

,ce l'effervescence des esprits. ! es débats parlementaires ont
Urslicences.inséparablesde laliberté constitutionnelle,et dont
est naturel que la presse se fasse presque toujours l'écho. Le
«rbien légitime, de voir triompher un système que, des deux
es,on pouvait,avec une entière bonne foi, croire le seul salu-
e pour le [iays, a pu faire excuser, jusqu'à un certain point,
lolcnce du langage, dont quelques écrivains ont cru devoir
r pour faire repousser une mesure.que ses plus ardens dé-
*eurs même n'ont pas considérée comme exempte de graves

c°n.véniens. Mais actuellement les débats sontfermés ; le pro-Je qui a provoqué cette grande lutte, va revêtir le caractèreim-
.°'a ntd'une mesure législative; la tribune est devenue muette;

'vu que les passions se taisent également, et que l'on n'en-
eplusquela voix majestueuse delà loi, invitant tous les ci-

J/uis,qu'elle couvre deson égide,aurespect et à l'obéissance.
sei

'ions P as toutefois,que dans les circonstances où le pays

Un V6''' ne suffitfiasque les bons citoyens serenferment dans
Le ,S°"",ission el,tière aux dispositions de la loi sur l'impôt.

esoins extraordinaires de l'état réclament un concours
efficace, plus en rapport avec la situation du moment. La

p'e tourne maintenant ses regards , en premier lieu , vers

{
v*u* de ses enfans que la providence a dotés àla fois de biens
Porels et de sentimens élevés et généreux. Elle espère, quer ceux-là, l'exemple donné par leprince qui nous gouverne

j ,nsi quepar]'héritierdu trône, n'aura pas été stérile , et que
s'empresseront de prouver par le fait, que chez nous la

°'« delà patrie n'est jamaisune voix dans le désert.Maintenant que la loi est adoplée.nousallons voir.si les feuil-
* publiques qui se sont épuisées en- efforts pour démontrer«ont ce qu'il y avait de dur, d'exorbitant et d'odieux dans laMesure de I impôt, sauront se montrer aussi zélées et aussi élo-quentes, pour prouver à leurs concitoyens combien il leurim-

P°Ue,et pour eux-mêmes et pour la chosepublique.de prévenira «liseà exécution de cet impôt, en souscrivant, chacun selon
à l'emprunt volontaire. C'est à cela que nous allons

'ot|naître les hommes vraiment amis de leur pays. C'est dans
l'! occasion-ci, que le bon grain va être séparé de l'ivraie, et
'a patrie pourra compter le nombre de ceux qui sont non-
enient Hollandais par leur naissance, Hollandaispar leurs

sessions, Hollandais par leurs relations de famille,mais aussi,
o,|andais par le cSur.

En présence dece qui vient de se passer ici, il doit nous être
permis d'appeler encore une fois l'attention de l'étranger sur
le spectacle que nous donnons à l'Europe dans ce moment de
crise financière, cet écueil où l'honneur de tant d'autres pays a
fait naufrage. Quand l'Angleterre même a pensé ne pas devoir
reculer devant une mesure qui atteint les possesseurs étran-
gers do ses fonds, la Hollande ne s'est débattue si laborieu-
sement dans les difficultés d'une position des plus graves, que
parée queson respect religieux pour des engngemens sacrés, lui
a fait repousser constamment toute mesurequi aurait pu y por-
ter atteinte.Avec un peu nioinsdeserrffnifepour des moyensquo
réprouvait, [dus encore ce sentiment inné chez leHollandais, de
vouloir rester honnête homme, que l'intérêt personnel, nous
nous fussions facilement tirés d'un embarrasfinancier pi usgrand
que tous ceux que le gouvernement ait en à nom batIre depuis
l'existencedu royaume. Mais nous avons préféré rester fidèles,
quoi qu'il dût nous en coûter,à notre antiquerénommée depro-
bité, et nous ne douions pas quecette conduite ne soit appré-
ciée partout comme elle le mérite.

Les possesseurs étrangers de fonds publics.n'importe lesquels,
ont donc tous intérêt à témoigner, combien ils apprécient et
combien ils sont disposés à encourager cet exemple de bonne
foi que la Hollande vient de donner au inonde; bonne foi qui,
tout en consolidant notre crédit.doit exercer une influence salu-
taire sur la conduite future d'autresétats, tourmentés comme
nous par une criéefinancière.

Tout doitdonc engager les étrangers, même ceux qui ne pos-
sèdent pas ici de biens-immeubles soumis à l'impôt, à concourir
à un emprunt.dont leproduit est destiné à nous faire sortir d'u-
ne situation qui leur a inspiré des craintes graves pour la con-
servation de leurs droits.

Nous apprenons que l'emprunt ne sera ouvert que pendant
peu de jours,du 18 jusqu'au26 mars, dit-on.

Lesélrangers-non possesseurs debiensfonds,en Hollande,peu-
vent favoriser l'emprunt de deux manières, soit en souscrivant
eten faisant vendre leurs certificats, soit en faisant acheter les
nouveaux 3 p. c. à la bourse d'Amsterdam.

Nous ferons remarquerque les 3 p. c. anglaissont presqueau
pair et que ceux de Frauee sont côtés à plus de 82 p. c. Or nous
croyons,qu'aujourd'iiui, résolus que nous sommes d'équilibrer
nos rcvenusetnosdépenses, de faire honneur à tousnosengage-
inens,etmoyennant les ressources que leréglement denosfinan-
ces et l'amélioration notable du prix de nos produits tropicaux
vont mettre à la disposition du trésor, les 3 p.c. que nous allons
créer, ne mériteront pas moins de crédit que ceux des pays que
nous venons de nommer.

L'impôt dont seront frappées toutes nos possessions, dans le
cas où l'emprunt volontaire ne serait pas rempli, est d'un ou,
d'après la catégorie des contribuables, d'un et demipour cent.

Un député de la Frise, M. Buma, en signalant avec plusieurs
autres de ses honorables collègues, l'exagération desplaintes qui
ont été élevées à ce sujet, a fourni à la chambre des détails qui
prouvent, que la seule province de la Frise, a payé depuis 1794
à 1800, en emprunts forcés, 17| pour cent de la valeur des pos-
sessions, eteo outre 6^ pour cent à titre de don gratuit et sans
intérêt.

Les oppositions de tous les pays se ressemblent. Tandis que
M. Guizot est accusé, en France, de servir les intérêts de l'An-
gleterre, de l'autre côté du détroit, on nomme lord Aberdeen
l'esclavede M. Guizot.

Voici en quel termes le Moming Herald rapporte cette fla-
grande contradiction :

Si l'Angleterre et la France ne sont pas en ce moment enga-
gées dans une guerre cruel leet sanguinaire, la faute n'en est pas
assurément aux ennemis des gouvernemens conservateurs qui
administrent les affaires des deux pays. Userait difficile de dire
lequel, de lord Aberdeen ou de M. Guizot est le plus maltraité
(iar les ennemis de la paix européenne. Prenez les journauxde
l'opposition : M. Guizot est un traître, qui livre à sirRobert
Peel l'honneur et les intérêts du pays. Consultez le Mor-
ning Chronicle. Lord <Vberdeen est l'esclave de M. Guizot ;qui faut-il croire? Les hommes impartiaux de la posté-
rité pourront dire qu'il est impossible que deux propositions
contradictoires sont également vraies. Le Moming Chronicle
prétend que lord Aberdeen sacrifie l'honneur et les intérêts de
l'Angleterreà la France. Les journauxde l'opposition, en Fran-
ce, affirment que M. Guizot sacrifie les intérêts de la France à
ceux de l'Angleterre. Cette contradiction prouve que les deux
propositions sont fausses: toutefois, elles font beaucoup de
mal.

Nous avons dit dans notre notre Numéro d'hier, que Ia pre»
mière chambre des Etats-Généraux avait adhéré au projet de
loi sur l'impôt et l'emprunt et sur celui relatif aux découverts
de 1841, 18-42 et 1843.Dans la môme séance elle a encore adop-
té les deux autres projets de loi votés par la seconde chambre,
celui relatif au reglement des créances de feu S. M. le roi Guil-
laume-Frédéric, et celui qui autorise le gouvernement à rem-
bourser une partie de la dette due par l'état à la Société de
Commerce.

La loi de l'impôt a été votée, dit-on , par 12 voix conlre 6.
La nouvelle de l'acceptation du projet de loi sur l'impôt par

les Etats-Généraux, a été communiquée à Berlin par voie télé-
graphique.

Dans toutes les villes du royaume où il y à des loges maçon-
niques, l'anniversaire du grand-maître national S. A. R. le
prince Frédéric des Pays-Bas a été célébré.Partout il y a eu des
banquets, et des toasts ont été portés à S. M. le roi et au prince.
Ces banquets se sont tous terminés par des quêtes au profit des
pauvres.

La forte crue des eaux de la Meuse pendant la semaine der-
nière a occasionné quelques inondations dans le Brnbant-Sep-
tentrional. Au delà de Grave, l'eaua atteint une hauteur telle
qu'à Cuyk l'on fut obligé de placer les chevaux de la maré-
chaussée dans d'autresécuries,et les personnes habitant la partie
basse de l'endroit ont dû quitter leurs maisons. Les parties bas-
ses de la ville de Bois-le-Duc sont également inondées.
( D'un autre côté, on écrit d'Arnhem, que les eaux du Rhin
continuentà baisser et que toute crainte de désastres a disparu.

On écritde Batavia, le 7 octobre : Hier est arrivée en rade, la
frégate marchande Koning Willem 11, ayant à bord un déta-
chement détroupes de 170 hommes et quatre officiers, sous le
commandement du capitaine d'infanterie Jansen. Les troupes
ont débarqué pour se porter an lieu de leur destination. L'état
de santé de tous les hommes est excellent,ct pas un seul n'a été
malade durant la traversée, ce qui est dûau\ excellentes mesu-
res du gouvernementet au soin d'approvisionner les navires
d'alimenssains et derafraîchissemens nécessaires.

Feuilleton du Jouraal de La Haye.- 8 mars 1844.
LAFLORIDE.(1)

XI.

Le retour de la chasse.

'ach "
n re,ira vivement sa main droite de sa poitrine, comme s'il en eût ar-

pjr 6 ",le '«nique de soufre, et ilparut céder à une détermination énergique
_J aux dernières paroles de Willy.di,~T. ' ~ lui dit-il avec une voix qui emprunta toutes ses notes au clavier

ccvotree-eS""r ' — Ooi' vous aimez cet te jeunefille; jele vois et je le sens, car
Son n

mea PaBB® dans 'a mienne. Le consentement que vous me demandezen
nj r..!* 1 ' Je *°»s le donne. Je renonce à tous les droits quej'ai sur elle, sij'en'Witl 'en""e eBt a TO"s.
Porte a I,ol,s»aun de ces cris de joie, comme le prédestinéseul en trouve àla

1 paradis.

' ainte'"ntena,l, ' — "joutaLorédan avec une voixramenée au ton naturel, —Pendre"*"'' Je ?ouB raPpellevotre promesse, et je vous conjure de sus-

"""' nmv' 16 jugement sur moi, car je dois vous paraître bien intéressé dans
Une id£ '.l'on de fortune. J'espère qu'en me voyant si acharné à poursuivre
lll,euinn Le'' cneSBe > même à cette heure et à pareil lieu, vous comprendrez

Willy "'est noble etdignede nous deux.
'rè«-si/ 'erra lu main de Lorédan, et ne répondit que parune pantomime
vel nrd ?,'.'lt've' P"'s 'c jeunesauvage américain parut entrer dans un nou-
ct s„n re.°''dées; il s'avança sur la dernière li;;ne aiguë du plateau de roches,
Cornu, . d'aigle perça les sinuosités du vallon et devina tous ses mystères.
r°'lin h' "*° e*l de midi les eût éclairés Loiéd.in le vil deseendrevers la
faite e

6 V lnes» avec une assurance et uneagilité qui annonçaient une par-
viens H 0""".!,1"'""'6 dB lic"x' A 'Vpprochede Willv, les deux éléphans, gar-
'lui lei "C° re > "'"fîi'èrent lourdement dans les largeset profondescrevasses
_^_jrjervaieiit d'abris cortre les balles tirées de'loin. Le chasseur marcha

M) V.ir le JeurnaldeLr. Hqy dîner,

droit vers eux, sans témoigner la moindre crainte ; seulement, il choisissait le
sommet des petites roches les plu» aiguës pour y poser le pied, se tenant tou-
jours au dessus du niveau de la trompe la plus élevée, etcalculant toutes les
dimensions avec un coup d'Sil inflexible et spontané. Malgréses orageuse9
préoccupations personnelles, Lorédan suivait avec anxiété les pas aériens de
son compagnon, et cherchait à deviner le but de cet étrange promenade; il
oubliait ses angoisses pour ne perdre ni un pas, ni un mouvement, ni un
souffle de Willy, et se tenait prêt.à voler à «on secourssitin péril éclatait.
L'attitude du fils de Jonatbeu excluait pourtant toute pensée alarmante : il
n'aurait pa» été plus calme dans une allée du jardin zoologique de Cap-Town,
celle qui mène à l'enclos des Eléphans privés. A demi-portée de pistolet , il
s'arrêta devant la retraite des deux monstre» , il prit une pose inoffensive et
nonchalante, et leregard du seul spectateurde celte «cène ne vit plus rien
Un double éclair et un double sillon de fumée enveloppèrent le chasseur.
D'horribles mugissemens sortirent des crevasses de la colline , comme «i un
feu souterrain enflammait une caverne peuplée de lions. Willy avait accom-
pli son expédition avec ce bonheur qui accompagne toujours l'adresse et le
courage,et Lorédan le retrouva bientôt deboutet calme à son côté.— Pas un instant à perdre maintenant, dit Willy; suivez-moi, Lorédan.

Willy escalada la montagne par les sentiers les plus doux , inconnus même
de Nizam, et il ne s'arrêta qu'au sommet pour laisserprendre haleine à soncompagnon.— J'ai blessé les deux éléphans, dit-il à Lorédan, et ils mugiront longtempsencore avant de rendre la vie par le passage étroit que je lui ai faite. .Moncoup devaitréussir; je connais mes bètes... écoutez trembler la terre, là-bas...
c'est le troupeau qui traversela plaine, et quivient secourir les blessés...Leurs
mugissemens ont été entendus... Rien de délicat comme les épaisses oreilles
de ces monstres; rien de léger comme leurs grands pieds... Baissons-nous, ne
respirons pas , ne parlons pas : ils nous entendraient en passant.

Après une demi-heure de silence etd'immobilité; Willy se leva, et fit un
signe à son compagnon. Us descendirent la montagne, en se dirigeant vers
l'est, par des sentiers tortueux, i|uiressemblaient à des vallons en miniature,
formés par des assises de rocs. A quelques pas de la plaine, Willy renversa un
mur de grosses pierres qui obstruaient l'entrée d'une grotte et prononça ce
nom Spark f

Sparte, le cheval de Willy sortit, en secouant sa longue crinière et prome-
nant des regard» effarés dans la plaine : Willy s'élança sur son dos : Lorédan
se plaça encroupe, et san» être excité par la voix ou l'éperon, l'agile Spark
s'allongea par dessus broussailles etravin» dan» la direction du lac liseEper-
vier»,

A traversla double obscurité des ténèbre» et de mon récil, on aura peut
être deviné que Nizam, sir Edward et les autres chasseurs, avaient étéassexlestes et assez heureux pour atteindre le lac des Epervier» la veille, et qu'il»
s'étaient réfugiés dansune île marécageuse avant l'arrivée des éléphans. Ni-
zam, qui, en général expérimenté, savait toujours se ménager un asile sûr e-
cas de retraite périlleuse, connaissait tout le parti qu'une chasse en déroutn
pouvait tirer de cette île, dont le terrain se serait écroulé sous les pieds dcc
géans quadrupèdes, a'ilsavaientété assez stupides pour s'aventurer jusque»
là. Nizam, devinant leur projet, après son attaque avortée sous la montagne-
des Abîmes, avait fait avec une grandejustesse son calcul de temps et d'es-pace, pour commencerle mouvement deretraite à l'instant opportun.A peine les chasseurs étaient-ils réfugiés dans l'île, ayant traversé à la
nage un bras du lac, peu prolond et marécageux, que Willy et ses Makidasvinrentles joindre et leur apporter un secours puissant. Les monstres ne tar-dèrent pas de border une desrives du lac et de sonder l'eau avec leur» trom-pes avant de tenter le passage. Leur sagacité reconnut bientôt que cette route
aquatique était impraticable pour eux. C'est alors que Nizam conimunanda le
feu sur toute sa ligne, pour épouvanter les ennemis et le» forcer à laretraite,
au moment où ils étaient découragés dans leurs idées de vengeance. Les élé-
phans répondaient par de» mugissemens horribles aux décharges des cara-
bines; mais ils s'obstinaientà garder la roule septentrionale, que longeait la
route de la Floride. Nizam et sirEdward avaient résolu de gagner à la nage la
rive de l'est, de «'enfoncer dans le» bois, d'escalader les hautes branches des
arbres, enlacées les unes aux autres, sur une haie de la longueur de neufmil-
les, c-t de marcher ainsi vers l'habitation par ce chemin aérien de verdure à
dix pieds au-dessus des trompes ennemies, en faisant un feu continuel sur le»
éléphans, s'ils s'acharnaient encore dans leur poursuite, jusque dansle voi-
sinage de la Floride. Ce projet ne put être mis à exécution, parce que Willv,
en reprenant le commandement de la chasse, avait ordonné de ne pas quitter
l'île marécageuse avant son retour. Nizam entendit les deux coups de feu de
Willy, répétés parles échos de la montagne, et il tressaillit de joie en devi-
nant la pensée de son maître. Les mugissemens lointains des monstres blessé»
arrivèrent au lac,aprèsla double dénotation de la carabine,et l'errante colonie
des quadrupèdes crut devoirsuspendre ce nouveau blocus pour courir au la-
mentable appel des deux sentinelles délaissées aux limites de l'horizon.C'était
justementce que Willy avait prévu et combiné, en homme qui connaît les
mSurs et habitudes de ses fauves ennemis. Enfin, Nizam et lessauvages pous-
sèrent un cri de joie, en entendant, vers la rive de l'est, un longsifflement sau-
vage qui aurait épouvanté un lion. Willy arrivait avec Lorédan .'Tous le»
chasseurs traversèrent aussitôt lebras du lie, et à uciao anivés »ur 1» terre



-— Le brick decommerce la Maria, de Dunkerque, jaugeant
0 tonneaux, eapiiaine lîerthem, et appartenant à M. Cehaghel,

'est perdu le 6 févrjei sur Jacôte dePortugal, à quelques lieues
de Lisbonne. Le nommé Brillard, de Saint-Servan, qui était
novice à bord, a péri dans le naufrage. Le navire a été entière-
ment brisé. '"": ... .:— Le doyen des vieillards de France etpeut-être d'Europe,M.
Noël de Quersonniéres, demeurant à Montmartre, a accompli
le 29février dernier sa cent seizième année. M. Quersonniéres
est très-bien portant.

— Dans la cour privilégiée de Londres a été présenté un pa-
pier que l'on a dit être le testament d'un individu nommé
Hobert, décédé en mai 1843. Le testament ordonnait qu'on lui
élevât unestatiie équestre, à la construction de laquelle il affec-
tait la somme de -M25 liv. st. (53,000 fl.) Cette disposition,
écrite de la main du testateur, avait été faite quelque temps
avant sa mort. Les héritiers ont combattu le testament, préten-
dant que le défunt, par cette disposition excentrique, avait
prouvé son aliénation mentale. La cour a pensé que bien que
résultat de ce testament fournisse la preuve de l'excessive va-
nité du défunt, il n'y avait rien cependant qui dûtdéterminer
la cour à l'annuler.

— On écrit de Fribourg :
Les jésuites ont fait frapper une monnaie spéciale pour les

élèves de leur pensionnat. Ils veulent les forcer ainsi à l'aire
leurs emplettes chez certaines personnes indiquées. Cet argent,
qui peut être échangé contre d'antre, a pour légende : Domi-
nus spes nostra, et au revers, une croix entourée de ces mots :
Moneta convestûs Fribourg.

ferme, i's prirent la mute de l'habitation
Willy descendit dé cheval e t dit à Neptunio : —Brûle le chemin avec Spark

vole àlàFloride comme un oiseau et annonce notre airivée au capitaine Jo-
nathen. Tu enfermeras Jémidar dans l'enclos de la métaii ie derrièrel'habita-
tion.

Heptunio et Spark avaient disparu à la dernière syllabe de leur jeune maî-
tre.

Ensuite Willy choisit quatre des plus alertes sauvages et leur prescrivit de
resteren arrière garde pour donner le signal d'alarme, si l'ennemi reparais-
sait ; et «'approchant de Lorédan, il lui dit à l'oreille: — Ne souffle! pas un

mot de ce qui a été dit entre nous! — Le jeune Français inclina la tète en si-
gne d'adhésionrésignée.

Sir Edward marchait le premier, en avant de tous, espérant que Willy,
après avoir faitsesdispositions, viendrait enfin lui dire si la guerre continuait
ou si la paix était faite. Le fils de Jonalhen, en reprenant son poste de marche,
lendit la main à sir Edward et lui dit : — Avez-vous entendu la dernièrere-
commandation que j'ai faite à Neptunio?—Oui, monsieur Willy, répondit sir Edwirdavec un ton calme.

— Avez-vous compris le sens de cet ordre?- Monsieur Willy, je vous avouerai que, depuis deux jours, je passe mon
temps à deviner des énigmes, et que, maintenant, ma sagacité a besoin de
repos. , . - . , ,

Sir Edward ditWilly en lui serrant la main, — vous avez tire vos deux
balles, hier malin, à l'oreille de Jémidar ; j'ai vu couler son sang par deux
blessures au col, lorsqu'il m'emportait à l'habitation. Vous comprenez que
l'animal doit être fort irrité contre vous; aussi je l'ai fait enfermer dans le pe-
tit enclos.

Je vous remercie de la précaution, monsieur Willy. Votre Jémidarme

reconnaîtrait donc, dévasté comme je suis par l'eau, les broussailles, la faim,
l'insomnie et le feu ?—Il vous reconnaîtrait dans vingt ans, sir Edward.

— Je n'ai donc fait que changerd'ennemi, à cotte chasse; en supposantque
vous m'avez rendu votre amitié.— Elle est à vous à la vie et à la mort.— Alors, monsieurWilly vous allez m'expliquer l'idée extravagante...—Sir Edward,ajournons cela... il y a quelquechose quine parle pas et qui
explique tout.

Comment appelez-vous cette chose, monsieur Willy?— Le temps.— Les énigmes continuent; c'est bien.
Nizam. resté en arrière pour accabler Lorédan de questions sur les aven-

tures de la nuit, vint rejoindre Willy à la tète de la caravane, et sir Edward,
terrant amicalement la main du fils de Jonalhen, le quitta pour marcher à
coté deLorédan.— Avez vous remarque, mon ami, dit sir Edward, que je vous ai accueilli

très-froidement à votre retour?
— Non, Edward. . ...
—Je me suis mis en délicatesse avec vous. Voyez si j'ai raison : hier j'ai

employé toule mon éloquence pour vous arracher du fond de votre rêve d'i-
voire, où il n'y avait à gagner qu'un coup de trompe sur le nez. \ ous avez
tenu bon: puis notre jeune sauvage Willy arrive, et vous tire de cet enteren

vn instant. Vous conviendrez, Lorédan, que j'ai le droit de me formaliser ue
votre conduite-on est jaloux en amitié comme en amour._ Oui vins aveï raison. Edward., j'aurais dû vous écouter... je n'étais pas
dans mon étal normal... le soleil avait 'brûlé le sang de mon front...je faisais un

rêve d'insomnie... quand Willy est venu, la fraîcheur de la nuit...

— Assez Lorédan , rien ne me radoucit comme un début d'excuses : ordi-

nairement cela se gâte toujours à la fin. Brisons-là.
Vous parlez d'un ton bien mystérieux, Edward...— Moi!... Probablement ce ton élait l'écho de vos paroles... Ma parole

d'honneur,depuis tioisjnms.c'cst nue chasse aux énigmes que nous faisons!...
Le tj.nps expliquera tout, comme dit l'autre... Au reste, Lorédan, la vie que
nousmenonsest adorable. Parlez-moi de vivre de cette façon .. A cette heure,
le député Alwood termine un discours de quatre volumes a la chambre des
communes; l'auditoire dort. Sir Robert Peel rentre dans son tombeau de
Parliamcnt-Street. Le duc de Devnnshiie harangue ses statues. Mon ami ,
le millionnaireParker, termineson whist à Reforme-Club, et pleuresur l'ab-
sence des atouts. Le duc de Northumbei land prépare une chasse au renard sur

quatre piedsde neige. Tous ces gens-là seraient prêts à nous prouver qu'ils vi-

vent, si nous leur soutenions lecontraire... Lorédan, la yié est ici, dans ce dra-
me brûlant où nous entraînons avec nous no3passions, nos querclles.iiotredé-
ses'iiur , nos amours, no'trc ivresse , à travers un monde nouveau qui tremble
sous nos pieds nuset n'existe que pour nous... Vous secouez la tête Loré-
dan. .Vous aimez mieux, vous, ce qu'on appelle la vie bourgeoise, celle que
l'on mène dans les comédies. Une passion réglée à l'heure ; un rival bien éle-
vé qui vous fait, passer une mauvaise nuit, dans le mois; un père qui ne veut
pas donner sa fille, parce que le prétendu pense malen politique ; un domes-
tique séduit avec une boursed'oi;nne soubrette qui se mêle de ce qui ne la re-

garde pas- puis le dénouement heureux avec un père attendri et un notaire en
habit-noir. Oh! la vieréelle 'Quel amusante chose! Je ne donnerais pas mes
deux dernière» nuits, pour une existence d'un siècle, écoulé en versant une

pluie d'or entre le pont de Londres et le pont de Westminster.
— Dieu soit béni! voilà son soleil qui se lève! — dit Lorédan, les mains

jointes comme pour une prière mentale.
La lumièrenaissante éclairait horizontalement les longues allées d'arbres

sauvages, et trahissait déjà sur les visages blancs des Européens une agita-
tion secrète, voilée jusqu'en ce moment par les ténèbres. Willy, avec sa taille

haute, syelte et souple, avec son allure pleine de fierté, son visage pâle et

souillé de poudre, ses boucles dé cheveux noirs collées sur les tempes et le

front par le ciment de 1.1 poussière et (le la sueur, Willy ressemblait a un ar-

chanpe foudroyé prenant possession de la terre pour l'insurger contre le cie'»
Edwardavec son visage empreint de cette distinction fiêre qui est la beau"1

de l'homme, et ses habits en lambeaux souillés par la fange du lac, aurait p"
être pris pour unroi malheureux sortant d'une bataille perdue, et conservant,
encore sur son front ce calme inaltérablc, ver tu des grands cSurs. Le génie in*
f'ernal du désespoir semblaitavoir pi èlé sa figure à Lorédan. On eût dit q1"-
-l'idée du suicide avait poussé ce jeune homme au fond des eaux, et que de*
mains secoiirables, en lui sauvant la vie, n'avaient pu effacer de ses traits 1^
signe fatal des incurables douleurs. Nizam seul était le même ; il nereven»'*
pas, il partait. Ce corps indien, composé de bronze et de sang léonin, n'ac'
cusait de la tète aux pieds aucune lassitude. Ses largesyeux noirs, fixés sur 1"
voûte des arbres, semblaient regarder nue histoire p .sséeet s'entretenir ave"
les héros dun autre temps,d'uneautre nature, dun autre ciel. Lorsque la ca-
ravane eutatteint le sommet de la montagneRonge, une décharge de carabi-
nes, commandée par Willy, salua le drapeau lointain de la Floride, et Nizarfli
l'infatigable chasseur, entonna la Fille de Golconde, la chanson favorite de

miss Elmina.
Au dernierrefrain, lu caravane retombait dans les massifs des grandsarbres-

Tous lesentretiens particuliers étalent suspendus. Le départ et le retour son'
toujours silencieuxentre voyageurs. Au départ,on pense à ce que l'on quitte :
au retour o ce que l'on va revoir. Il y baucoup de tristesse dans ces den*
actions de la vie errante.

A deux milles dela Floride, Willy et Nizam hâtèrent lepas; ilsavaient aper-
çu lecapitaine Jonathen quivenait au devant de ses chasseursavec une petite
escorte.— Edward. — dit Lorédan, se rapprochant de son ami, —ou nies yeux se
trompent on j'aperçoisdes femmes dans l'escorte de Jonalhen.

—■ Vos yeux se trompent, mon ami,c'est un mirage d'amour qui va s'éva-
nouirdansl'instant. Les jeunesdemoiselles de la maison connaissent trop le"
convenances pour assister à l'arrivée de soixante chasseurs ravagé» coin me
nous. La belle brune et la belle blonde ne descendront que ce soir, à la veil-
lée, j'en suis sûr. Nous avons besoin de ce sursis, vous et moi, n'est-ce pas?— Pourquoi donc,Edward? — demandaLorédan d'un airellaré.— Parbleu! belle question ! pour rajuster nos toilettes; croyez-vous être en
habit de bal,Lorédan? .— Edward, jecrois quevous devinez les énigmes, et que vous gardez le m 0
pour vous.

Lorédan. il faut dormir aujourd'hui ; nous nous réveillerons ce soir.

Les chasseurs entouraient Jonathen , qui leur adressait à tous de chaude'
félicitations. Sir Edward et Lorédan furent comblés d'éloges par le vieilla' (
delà Floride, et il y eut entre eux et lui des serremens demain énergiquemen
échangés, Déjà l'on apercevait, à travers les clairières des tamarins et de

boables, la toiture chinoise de l'habitation et les cascades de fleurs d'arge"
cl d'or pleuvant du haut de la corniche dentelée, sur le kiosque d'Elnuna.

(La suite à demain-}

Affaires de Belgique.
CONVERSION DE LA RENTE.

La nouvelle que nous avons donnée hier relativement à la
pétition que les porteurs parisiens de l'emprunt belge de 1831-
-32 se proposaient d'adresserau gouvernementfrançais , se con-
tinue. Le Journal des Débats donne le texte de celte pétition
qui est à l'adresse de M. Guizot, ministre des affaires-étrangè-
res. On y soutient que le remboursement ou la conversion est
manifestement contraire aux stipulations du contrat en vertu
duquel l'emprunt a été émis, et on demande que le gouverne-
ment français intervienneauprès du cabinet belge pour écarter
une mesure qui « doitporter, dit-on , une si grave atteinte à des
intérêts nationaux aussi majeurs ! »

Le Journal des Débats fait précéder la pétition dont il s'agit
de l'article suivant :

On s'est vivement ému, à la Bourse de Paris, du projet derem-
boursement et de réduction d'intérêt des obligations belges,
présenté par M.le ministre des finances àla chambre des repré-
sentans de Belgique. On nous communique ce soir la pétition
qui est adressée a M. le ministre des affaires étrangères de Fran-
ce par les porteurs de ces titres; nous nous empressons de la pu-
blier parce que nous partageons entièrement l'opinion des péti-
tionnaires.Nous ne doutonspas du résultat de ces réclamations;
les chambres et le gouvernement belge ne voudront pas sanc-
tionner une mesurequi blesse de grands intérêts et qui est aussi
manifestement contraire aux stipulations du contrat en vertu

duquel l'emprunt du 1831-32 a été émis.
Nous nous sommes constamment opposés à tous les plans de

remboursement qui ont été présentés aux chambres françaises;
dans la oireonstanceneluelle les motifs qui doivent entraîner le
rejet du ministre belge ont plus deforce encore, Car ils détrui-
sent ce qui l'ait la base du crédit publie : l'inviolabilité des con-
trais, le respect des droits des tiers.

Le Journal de Bruxelles contient l'article suivant :
Nous uvons l'ait connaître d'une manière succincte les résolutions adoptées

par la section centrale qui a été chargée d'examinerFimportante loi financière
soumise à la chambre par M le ministre des finances, le 27 février dernier.
Sons «vous dit qu'ellea décidé de faire de cette loi deux projet» distincts : un
pour le rachat de la dette mise à notre charge par le traite du 5 novembre, et
un autre pour la consolidation d'une partie de notre detle Boitante, pour la
régularisation de l'aiiio.tissement des emprunts de IStOet de 1842 et pour la
conversion de l'emprunt de 100,800,000 fr. auquel elle proposed'ajoutereelui
de 1,481,431 IV , émis en 1329 pour le construction de l'entrepôt d'Anvers.

Ce' qui a engagé la section centrale, d'accord avec M. le ministre des finan-
ces, à formuler ces mesure» importantes en deux projets, c'est que les trois
première» peuvent s'exécuter immédiatement, marcher de Iront, et que l'une

d'elles la conversion, ne doit même pas traîner en longueur, si l'on veut que
le succès en soitassuré. Une saurait en être de même du rachat de la dette
hollandaise : celui-ci doit être précédé de formalités préliminaires que la Hol-
lande est obi igée deremplir c'est-à-dire par la justification del'amortissement
etde l'annulation des renies néerlandaises à éteindre au moyen delà première
inscription de 80,000,000 de fl. à 'l\ p. c; déjà mise à la déposition du gou-
vernement desPays-Bas, envertu du n»l> de l'art. 63 du traité de novembre,

La disjonction "des deux projets de loi n'a toutefois clé admise par la sec-
tion centrale que comme mesure d'ordre: elle ne veut, y attacheraucune idée
d'ajournement,et ce qui le prouve, c'est que sonrapport roule sur les deux
projets simultanément et qu'il conclut à l'adoption de l'un et de l'autre.

Ceci établi exposons brièvement les raisons qui ont engagé la section cen-
trale à faire un accueil favorable aux propositions du gouvernement. En prin-
cipe le remboursement ou la conversion de la rente ne peut donner lieu à la
moindre contestation ; le droit est évident; tous les états l'admettent et le
pratiquent et si en France, ou l'a nié, c'est par suite demotifs tout-à-fait
exceptionnel»qui ne sauraient être invoqués en Belgique. Les seuls points qui
unissent par conséquent être discutés, ce sont l'opportunité, le mode elles
conditionsde la mesure.

Quant à l'opportunité, la section centrale pense qu'elle ne saurait être
contestée. Le monde jouit d'une paix qui ne paraît pas devoirêtre troublée

de sitôt; partout le développement du crédit public a fait des progrès rapides;
la Prusse le Danemarek, leroyaume de Naples réduisent en ce moment une
parlie d leur dette àun taux bien inférieur à celui que la Belgique propose
aux porteurs de ses obligations; sur tons les grands marché» financiers l'ar-

gent est abondant, le taux de l'escompte fort modéré; et les réserves des prin-
cipaux établissemens de crédit n'ont jamais été dans unétat plus satisfaisant.
La conversion qu'on proposa est d'ailleursun premier pas dans une voie nou-
velle on le pays aurait dû s'engager depuis longtemps, et ce pas, il faut qu'il
le fasse avec assurance.

La question de l'opportunité résolue d'une manièreaffirmative et à l'unani-
mité, la section centrale n'a plus eu à s'occuper que du mode de conversion,
des conditions d« la mesure, c'est-à-dire des articles mêmes du projet de loi.

Procédant à cet examen, elle a d'ebord adopté à l'unanimité l'article pre-
mier, ainsi que la proposition faite, dans lu troisième et dans la sixième sec-
tion, de comprendre dans la conversion l'emprunt de 1.481,481 fr. 48 c. à5.
p. c. , émis en vertu d'un arrêtéroyal du 21 mai 1829, pour l'érection de l'en-
trepôt d'Anvers.

M. le ministre des finances s'est rallié à cette proposition, et la rédaction
de l'article ler1er a été modifiée en conséquence.

D'après l'arlétéroyal du 21 mai 1829, seul titre que les porteurs d'obliga-
tions de l'entrepôt puissent invoquer, rien ne s'oppose au remboursement de
leurs créances ; Il eût été peu équitable dès lors de les laisser jouir d'une fa-
veur dont iesautre» créanciers de l'état se trouveraient privés. Ce sont ces

considérations qui ontguidé lu section centrale dans son vote.
Cet emprunt a été constitué au capital primitif de. . . il. '""."» > »
Il a été racheté ou amorti «J,UIHI »

Il reste donc encore en circulation. ......-"«" 652,000 »

Soit fr. 1,379,894 18
L'économie que produira annuellement celte conversion , pour le service

de la dette publique, sera d'environ 13,000 fr.
A propos de l'art. 2, la section centrale a examiné l'opinion émise par linéi-

ques membres de la chambre sur la convenance et la possibilité qu'il y aurait
d'opérer laconversion en un fonds à 4 p. c. Après avoir constaté que notre
emprunté 4 p- c. aeu beaucoup de peine à s'éleverau taux où il se trouvecoté
aciuelleroent, que ce prix n'est dû qu'à la rareté des titres et à l'espèce d'a-
mortissement opéré au moyen des fonds de l'encaisse, la section centrale S'est
convaincue qu'une nouvelle émission de 4 p. c. pour une somme de 65 mil-
lions ne pourraitavoir lieu qu'au moyen d'une prime on d'une augmentation
de capital, ce qui détruirait tout l'avantage obtenu par la réduction dans lu

taux de l'intérêt. Elle a cru d'ailleurs qu'il fallait opérer les conversions gra-
duellement et de manière à n'éloigner aucune classe de rentiers des place-
mens sur le crédit de l'état : aussi s'en est-elle tenue au taux de 4 i p. c. pro-
posé par le gouvernement.

Quanta la bonification de A p. c. des inscriptions, dont M. le ministre des
finances voulait gratifier les porteurs qui consentiraient à la conversion, la
section centrale a pensé qu'il serait préférable de la remplacer par la jouis-
sance de l'intérêt àsp. c. jusqu'au ler1 er novembre 1814. Les porteurs qui de-
manderaient le remboursement ne devant jouir de cet intérêt que jusqu'à l'é-

poque où ils l'opéreraient, c'est-à-dire pendant un espace de tempsfort court,
on comprend que la plupart d'entre eux aimeront mieux recourir a l'échange
du leurs titres.

Se ralliants» vSu exprimé dans la sixième section, la section centrale pro-
pose de faire payer en Belgique les intérêts des nouvelles obligations à 4.1 p.
c. Elle veut aussi que les émissions de bons dutrésor auxquelles le gouverne-
mentestautorisé eh vertude lois antérieures, soient réduites en proportion
des obligationsde 4.1 p. c. qui serontémises pour la cnnsolatioinlesbons.

La section centrale parait avoir discuté assez longuement la question de
savoir s'il était bien équitable de considérer comme ayant donné leur consen-
tement à la conversion, tous ceux qui, dans le terme fixé par la loi, ne se se-

raient pas prononcés dans un sens contraire. Elle n'a paseu de peine à re-

connaître qu'on ne pouvait agir autrement, à moins de commencer, en quel-
que sorte, soi-même p-.r jeter une espèce de discrédit sur cette opération.
Toutefois; comme nos fonds-se trouvent principalement classés en Belgique et
à l'aris, clic propose de limiter à ces deux points l'échange des obligationsà 5
p. c. contre les nouveaux titres à i J- p. c.

Une difficulté se présentait ici : les emprunts de lb3l et 1832ontete libel-

lés en livres sterling, tandis que les obligations de l'entrepôt d'Anvers l'ont

été en florins; en ne formulant les nouveaux litres qu'en franc» et pour des
sommes rondes, il y aura des {'raclions qui ne pourront, lu plus souvent, être
liquidées au moyen de l'échange. Pour parer à cet incoiivcn.cnt, la section
centrale voudrait qu'on liquidât ces fractions en espèces et que le gouverne-

ment fût autorisé à émettre àun taux quine soit pas inferieur au pair >)f
nouveaux titres à4J p. c. , jusqu'à concurrence des remboursemens p
à faire. Comme d'unautre côté les obligations de 2,500f. ne sont guer■

formes aux usagns de la bourse et des porteurs, la conversion aurait
titres de-2000, 1000, 500fr. tra le

Conformément au vSu exprimé par quelquessections, la section c

propose de fixer invariablement le taux de l'amortissement du nouveau
à 1 p. c. par an, outre l'intérêt de» obligations amorties Cet amortisse"!
ferait par le gouvernement à Bruxelles ou à Anvers. Les fonds de la ° ' f
de cet amortissement, commeceux des emprunts de 1340et 1842 qui se
restés sans emploi , serviraient àla réduction de II dette flottante jusq"
entière extinction. Tous les autres articles du projet de loi relatif à la e°
sion du 5 p. c. à la consolidation d'une partie de la dette flottante eta la r»

(
.

larisation de l'amortissement n'ont donné lieu à aucun débat sérieux et on
adoptés sans changement, par les sept membres de la section centrale- ,

B
" Toutes ces questionsvidées et résolues, la section centralus'est occupe
nouvel emprunt de 84,656.000fr. que le gouvernement veut affecter au
chai du capital de80,000,000 de fl. à 2i p. c. , mentionné au n°7 de l'ar-
du traité de novembre. , al~

La section centrale apu s'expliquer difficilement l'opposition que ce j
licle a rencontrée au sein de la 5° section. En effet, les stipulations dun^de l'art. 63, du traité du 5 novembre, constituent un des plus grands a"0"
ges que la Belgiqueait recueillis des dernières négociations. Cet avan, £jj
elle ne l'aurait pas obtenu sans doute, sans la position financière tou. ta,,j,n
critique oùse trouvait alors la Hollande, et dont nous avons pu, au pris
sacrifice assez notable de sa part pour l'avenir, compensé par une resso 1

plus immédiate pour le présent, tirer pour le compte de la Belgique un p'
qu'un examen approfondi de la question rendra incontestable. „

D'après l'art. 13du traité du 19 avril 1839, unesomme de 5,000,000 défi
rins de rente annuelle devait êtretranscrite dugrand-livre de ladettedA
sterdam et du débetdu trésor général du royaume desPays-Bas, sur le»
du grand livre de ta Belgique.-

Cette somme totale de 5,000,000 de florins de rente annuelle devait
#

e
considérée comme faisant partie de la dette nationale belge, et la Belg'S
s'engageait à n'admettre ni pour leprésent,nipour l'avenir,aucune dist**
tion entre cetteportion de sa dette publique, provenant de sa réunion av'c
Hollande et toute autre dettenationale belge déjà créée oü a créer. _

Il n'Cxtait en Hollande, à l'époque de la révolution, d'autre grand-livre 1
celui à 2 ■ p. c. AlLa Belgique pouvait doncêtre grevée d'un capital de deux cents million3

florins, capital correspondant, à l'intérêt de 2 J- p. c, à la rente irrévocabl
ment stipulée. , »c

Cette rente devait être perpétuelle, le denier auquel elle était constitu
écartant tout espoir deréduction, pour l'avenirmême le plus éloigné.

Onobjectera peut-être que la Belgique y trouvait une garantie de l'exé"*
tion fidèle du traité par U Hollande ; mais cette objection tombe devant la »"'
pulatianexpresse de l'art. 13du traité rappelé ci-dessus. ,

La Hollande pouvait d'ailleurs, en tous cas, aliéner la rente qui lui et»1

transférée. Le recours que les adversaires de toute mutationde titre croyaic"
pouvoir se réserver, ne pouvaitplus s'exercer dès-lors contre la Hollande:
aurait dû s'exercer probablement contre desneutres, etselon toute appareil
contre des Belges, car c'est en Belgique que doit se classer finalement la H"
jeurepartie de la dette nationale. .. j

Et la Belgique pourrait-elle même exercer ce recours sans manquer à lu
jurée? Pourrait-elle se constituer jugédans su propre cause vis-à-vis dé tieri
qui n'auraient d'autre moyeu de défense qu'unappel à sa bonne foi ?C'cst H"
question qu'il serait au moinsimpolitique de débattre, car le crédit des éta
ne doit pas même s'exposerau soupçon.

D'après les stipulations de l'art. 03 du traité du 5 novembre, 400,00011°
rins de rente sont rendus inaliénables, et réservés commegarantie inconW
table de l'exécution fidèle du traité, quant auxavantages dont il nous assur I-

la jouissance. ,0
600,000 florins font retour à la Belgique, parsuite des n"» 2°, 3", 4° et3

dudit article. .
2,000,000 de florins de rente ont été délivrés à la Hollande en conform*"

du n° 6", et cette rente restera perpétuellement à charge de lu Belgique, «gj
espoir de réduction, à moins d'une négociation dont le gouvernement a'a'
entrevoir la possibilité, mais qui est tout à fait étrangère au projet de loi s""'

mis à la chambre. .
C'est aux 2 000,000 lie fl. de rente dont le transfert n'a pas encore eu lie"e

dont le rachat nousest rendu facultatif, que ce projet se rapporte excl"S've'
tuent. D'après les dispositions du traité du 5 novembre, la Belgique a, |>n"

une époque surbordonnée à celle où la Hollande sera eu mesure de produit
ses renlesamorties, l'option de transférer au profit de ce pays cette inscripti""
de 2,000,000 de fl. de rente ou de payer une somme de 40,000,000 de fl- l!l'

numéraire ; et pour ce dernier cas, il lui est accordé des termes qui renden
l'exécution de la convention très-facile. La section centrale croit que ce de'
nier mode doit êtrèadopté : elle constatequ'en contractant un emprunt de *
millions de fl. à 4 i- p. c. au pair, le service de la dette publique se trouve de'

grevé annuellement de 423.210 fr. , tandis que l'économie annuelle s'élève-
rait à 846.560 fr. , si lenouvel emprunt avait lieu à 5 p. c. au pair.

Dans l'un comme dans l'autre cas, le capital de la dette se trouve rédu'
de 40 millions de florins ou de 84,656,000 fr.

De nouvelles économies sont réservées pour l'époque où le crédit de la Bel-

giqueaura pris toutedéveloppement auquel il a droit de prétendre.
En supposant maintenant que ie gou vernemen!, sans opérer aucune nuitar

tion dans le titre de la rente à transférer, en fisse la négociation à une compag-
nie de banquiers au prix de 58 p. c. , le capital inscrit, la renie annuelle à ser-
vir, n'éprouvent aucune variation , mais le trésor réalise immédiatement H

bénéfice de 6,400,000 florins, soit 13,544,960 francs, qu'il pourrait oppliq«'«£
en ce cas à l'extinction d'une autre partie de la dette ; ne perdons pas de vu
qu'une semblable opération ferme la voie à toute économie ultérieure.

C'est d'apièsces considérations que la section centrale accorde sa préfé-
rence à un empruntqui ne compromette aucun des avantagea à réaliser dan'



!«'deux premières hypothèses.Une question à débattre préalablement s'est présentée : c'est de savoirsimission de l'emprunt avec concurrence etpublicité, ou par souscription ou-
'r p au public, demandée sous Informe d'unsimple vSu par la première

ion, et exigée comme condition obligatoirepar la quatrième section, sera«'Pulée formellement dans la loi?
M. le ministre desfinances, interpellé h ce sujet, a déclaré qu'il éprouvait le"

P "svif désir de faire l'emprunt avec concurrence et publicité , et de préfé-e'ice par souscription ouverte au public, et qu'il ne recourrait àun autre
ode que si des circonstances extraordinaires en faisaient une loi impérieuse«ans l'i„iérèt du pays.
Cette déclarationrenferme, à l'avis unanime de la section centrale, toutes
sgarantiesque l'on peutexiger pour une opération, dontla mise à exécution

1 est pas réalisable immédiatement, et peul êtreretardée encore assez long-
nips, par des causes qu'il n'est pas dans leuouvoir dugouverneuientde faire

«"paraître.
, t-a section centrale a discuté ensuite si elle se rallierait au vSu émis par la
ïienie section, pour que l'emprunt ne puisse pas être contracté à un taux
intérêt inférieur à4p.c. , c'est-à-dire qu'il ne soitpas contracté avec une
orientation considérable de capital. Cette question a été résolue afflrmati-eWent par six voix contre une.
On voit par ce qui précède que toutes les mesures proposées par M. le mi-
stredesfinancesont en définitive éle adoptées pur la section centrale. La
BVersionsera disciitéejeudi prochain à la chambre; le rachat de la dette

"Uaiiilaise n'a pas encore été mis à l'ordre du jour.

Affaires de France.
La chambre despairs s'occupe à son tour de l'affaire deTaïti.

es interpellations ont été faites au ministère par M. le prince
0 ';' Moskowa, dans la séance de mardi. M. Villeinainarépondu*'v noble pair ; puis un assez long débat s'est élevé entre MM. Du. u.cbage, de Boissy et de Mackati. Nul doute que cette diseus-
lü|i ne finisse encore plus avantageusement pour le cabinet que

'■elle <Je | a chambre des députés.
,"■ Duchâtel , ministre de l'intérieur, a présenté ,le-4 , àla

'"ambre des députés, le projet de loi sur les fonds secrets. L'ex-
l'ose des motifs est très-court ; il ne provoque point une discus-
'S|°u nouvelle sur la politique générale du cabinet. En effet, on
concevrait fort difficilement qu'après les débats de l'adresse,
M"i ont duré quinzsjours ; qu'après les débats qui viennent de
"nir par une question de cabinet nettement posée et nettement
'esolue, la chambreconsentît'encore à perdre plusieurs séances

v controverses qui, maintenant, ne sauraient avoir ni utilité,
"i opportunité.

La réélection des députés légitimistes, que nousavons rnen-
'onnée hier, est annoncée par le Moniteur. M. Blin de Bourdon

'' eu deux voix de majorité àDoullenset M. de Larcy la raajo-
n'éjuste à Montpellier. La majorité de M. Uerryer à Marseille

été beaucoup plus forte; mais on ne connaît pas encore le
ombre des voix obtenues par M. deValmy à Toulouse et par
" ''e Larochejaqueleinà Ploërmel, quoiqu'on sache qu'ils ont

eiÇ également réélus.
J- v parle toujours à Paris de la conspiration militaire qu'on y
Couverte. Le bruit s'était répandu à la bourse qu'on avait

e un colonel en garnison à Versailles.

Affaires de Turquie.
"Ousrecevons par voie extraordinaire les nouvelles suivan-s«e Constantinople, en date du 14 février :
La diplomatie étrangère vient d'être mise en émoi et le divan

J, Pio"gé dans la consternation. Les représentans de France etAngleterre ont reçu de leurs cours des instructions extrême-
ment énergiques pour poursuivre la lutte qu'ils ont entreprise
jc> contre le fanatisme, et sommer le cabinet ottoman de donner
'neréponse écrite aux notes qu'ils avaient présentées anté-- le,irr.illent. illent atl su jet de l'exécution des deux rené -ats. Sir Strat-
orii Caiming et M. le ministre de France ont eu successivement«eux- conférences extrêmement longues et orageuses avec le

ministre «les affaires étrangères Rifaat-Paeha, la semaine der-
nière, a I effet de lu. donnercommunication des instructions deleurs cours respectives. Une conférence avait eu lieu , dit-on,entre les représentans des cinq grandes puissances, dans le but('e s entendre pour demander des instructions à leurs coursRespectives ; mais il parait que les deux cabinets de Londres et

'X Paris ont soûls cru devoir poursuivre cette question dans ses
'''"séquences les plus extrêmes; la Russie s'est complètement
étirée ; quant à l'Autriche et à la Prusse, leur position est moins
Pi)nchée. L'ultimatum des deux cabinets est brusque, péreinp-
°""e, et a été signifié au divan par les représentans de France
I Angleterre, avec une énergie et une fermeté qui indique de

nrpart la résolution bien arrêtée de le faire exécuter. Toute-
*°'s > jusqu'ici, le divan s'est roidi contre les exigences et les
■ ntnations des deux représentans étrangers, et m: paraît nui-

sent disposé à céder. Cependant, l'issue de la lutte ne sau-
'"t être douteuse pour nous, devant la volonté de deux puis-n"es aussi imposantes, qui paraissent sincèrement unies pouréteindre le même but.

Mais les représentans d'Angleterre et de France ont à faire
a . e P-'itie. Depuis longtemps, ministère n'avait étél*881ferme, aussi compacte. Tousses efforts ont tendu, depuis■ entrée au affaires, à s'affranchir de la tutelle de l'Europe
me clèvelol»per les tendances rétrogrades, à réveiller lefanatis-een donnant des spectacles (lebarbarie et d'intolérance -au
*j UP'e musulman, dans l'unique but de se rendre populaireet
Consolider sa position: aussi nous le croyons bien décidé à

: Sls]f; une concession semblable à celle qui est exigée au-

et"i "'"hui "e Peut être accordée, selon nous, parce ministère,
f Qejà les réponses de Rifaat-Pacha sont de nature à nouscon-
|'"erd!,nses nos prévisions. Une déclaration semblable, disent. jures,est un sacrilège; l'âme d'une nation est sa religion;

lloir la détruire, c'est vouloirsa pertejet ils se renferment
S 6

s u,le fouled'argumens de ce genre, mais auxquels les repré-
lei ,a!ls ea''°!)éens répondent par des injonctions absolues, eten

oeelarant, sans vouloir discuter, que leur existence politi-uue esi ù
D l)m'des i" 1S ecas<)ù le ministère refuserait d'accéder aux demandes

aur-„ eUïc cabinets, les représentans de France et d'Angleterre
sps ; ' "eooursà une audience du Sultan, et pousseront les cho-

l'l a demanderh urs passeports.
(Journal de Francfort.)

Bourse d'Amsterdam, du 6 mars.

-anti .i^"1"1 ""jourd'huiun grand calme sur notre marché. Les fonds hol-
"is n'ont jlas Tari g

■' I'iiT ? nds e,ljaBno1'et portugais étaient fermes et se soutenaient à leur

Ou ,1° C°'e ' '6S *me"CB'na du Sud se soutiennent également à leur prix.
a I-q,, tlui-'sa«li'-'lsen actions de la banque américaine qui s'étaient effectués
-ctif.nVfrtUrodelli>bourse'aïaient d'abord influe favorablement sur leurcours;l enaantplu, (ard , cette tendance àta hausse a disparu.

■ Coursde l'argent: prêta garantie 2| à 3%; prolongation 3J.à 3.1-%, es
compte 2>-°/0.

Derniers prix à 5 heures: 2. % 55^ ; Holl. 5 % 100j; Société de Com-
merce 141| ; Ardoins 22j. [Handclsbl.)

EXTERIEUR.
GRAND-DUCHÉ DE BADE.

Carlsrdhe, le 28 février. —Dans l'une des dernière séances de
la seconde chambre, M.Knapp a fait une motion ayant pourbut
deprier legouvernemen td'intervenjrauprès dela confédération
germanique, pour que celle-ci déclare qu'aucun souverain al-
lemand ne peut être en même temps membre, d'une assemblée
législative étrangère. Cette motion concernait le roi de Hanovre.

M. Dusch, ministre de l'intérieur, a objecté à M. Knapp que
celte question n'était pas de la compétence de la chambre, et l'a
priée de passer a l'ordre du jour. Le présidenta mis cette pro-
position aux voix; mais elle a été rejetée par la majorité de l'as-
semblée. En conséquence, M. Dusch et M. BSek,ministre des fi-
nances, sont sortis de la salle, et ont laissé la chambre épuiser
la question. Cet incident n'a pas eu d'autrerésultat. Inutile de
dire que la motion ne sera pas prise en considération par le
gouvernement.

ANGLETERRE.
Londres, -4 mars. Nous avons tout lieu de croire que la reine a

le projet de passer une partie de la belle saison dans l'île de
Wigbt. On s'est occupé déjà de trouver pour S. M. une rési-
dence située sur la côte, de manière à pouvoir profiter de la
voie du railway pour communiquer avec la capitale, et qui pos-
sède en môme temps toutes les facilités pour les promenades en
mer et autres plaisirs aquatiques qui manquent à Brighton.Dans
le cas où l'achat de cette résidence serait décidé, un bill serait
présenté au parlement pour autoriser la couronne à vendre le
pavillon royal deBrighton.—Parmi les nombreux exemples de la sollicitudedu gouver-
nement actuel pour les intérêts commerciaux du pays, nouspou-
vons annoncer que les droits des sujets anglais contre la France
résultant du blocus dePortendic sont sur le point d'être réglés
par une commission mixtedeliquidation qui siégera à berlin,
de concert avec un arbitre nommé par ie roi de Prusse. L'exa-
men de l'affaire doitcommencer immédiatement. M. Ward, com-
missaire du gouvernementbritannique, et Englehardt, commis-
saire du gouvernement français, sont en route pour la capitale
lie la Prusse.— Le journaux anglais sont unanimes pour féliciter le minis-
tère Guizot du triomphe qu'il a remporté à la chambre des dé-
putés dans la question du désaveu de l'amiral Dupetit-Thouars.
Le vote -de la chambre, disent-ils, fait le plus grandhonneur à
l'esprit de sagesse et de saine politique qui domine dans cette
assemblée.—L'lrlande catholique vient de perdre un de ses vénérables
prélats. Le très-révérend docteurKernan, évêquede Marrick-
macross, à rendu son âme au Seigneur, emportent les regrets
et les bénédictions de ses diocésains.

— A lachambredes communes, M.T.Duncombea demandé le
relevé des sommes payées à MM. Hugheslloss et Jackson, sténo-
graphes, pour les communications laites par eux au gouverne-
ment relativement à l'agitation durepeal , et en même temps le
dépôt des instructions qui leur ont été données sur la mission
qu'ils devaientremplir en Irlande, et enfin lerelevé des sommes
payées aux journaux, le Moming Herald et le Standard, pour
les renseignemens fournis par eux au gouvernementau sujet de
l'agitation.

Cette motion, combattue par sir James Graham, est rejetée
parla chambre à la majorité de 71 voix (11-4 contre 73).

L'ordre du jour appelant la chambre à se former en comité
des subsides, M. Sharman-Cravvford présente comme amende-
ment une motion tendant à nommer un comité spécial chargé
d'examiner toutes les pétitions adressées à la chambre pendant
la session, relatives aux griefs du peuple et à l'absence do re-
présentation de sa part au parlement. Après une courte discus-
sion cet amendement est rejeté par 94 voix contre quinze.

La chambre seforme ensuiteen comité des subsideset adopte
divers articles du budget de la marine dont le chiffre principal,
destiné à la solde, a été adopté dans une séance précédente. La
séance est levée à une heure et la chambre s'ajourne à lundi.—La chambre des lords n'a siégéhier quequelques instans.Dès
l'ouverture de la séance, lord Brougham a demandé le dépôt de
la correspondance diplomatique relative à la manière dont les
missionnaires anglais sonttraités dans les îles de l'Océan-pacifi-
que occupées par lesFrançais.

Le comte d'Aberdeen a dit en réponse à cette demande que
les renseignemens que lui a communiqués la société des missions
de Londres sur ce point sont des plus satisfaisans. Le noble lord
a ajouté que le désaveu des actes de l'amiral Dupetit-Thouars a
été le l'ait volontaireet spontané du gouvernement français,
dicté par un sentimentde justice et d'honneur et quepas un mot
d'instruction n'a étéenvoyé sur ce sujet à l'ambassadeur deS. M.
britannique à Paris.

— Liverpool, le 2 mars. Les affaires se sont bornées aujour-
d'hui aux demandes de la consommation intérieure, qui ont été
d'ailleurs peu nombreuses; il s'est vendu 2,500 balles, dont
2,200 Amériques, de 5 1/4 d. a 6 3/4 d., 150 Pernams, de 6 5/8d. à 7 3/4 d. ; 100 Bahias, à 7 d. , et 50 Georgies, àl3 d.

ESPAGNE.
Le Messager publie la dépêche télégraphique suivante :

<t Perpignan, 2 mars.
«La reine Christine a été bienreçue à Gironne: toutes lesmaisons étaient pavoisées. Elle a dû en partir, aujourd'hui,

pour Mataro. »
On écrit de Madrid le 28février. De toutes parts se font les

plus grandspréparatifs pour célébrer le retour delà reine-mè-
re, et les programmes des fêtes et. réjouissances publiques qui
doivent avoir lieu à cette occasion, font un contraste frappant
avec les dépêches d'Alicantepar lesquelles on voit que 100bou-
ches à feu se disposent à tonner contre la ville assiégée.— Don Angel Calderon de la Barca a été nommé ministre
plénipotentiaire d'Espagne aux Etats-Unis d'Amérique.

—On lit les nouvellessuivantes dans le Murciano Indépen-
diente du 23 février : Le feu parterre commencera aujour-
d'hui: le capitaine-général a soumis à la peine de mort toute
personne qui seraitprise entre la ler ligne deeireonvallation et

la ville d'Alicante. Un feu terrible est dirigé par les batteries de
Santa-Pola sur la ville qui ne peut tarder à serendre.— Des correspondances de Vittoria du 26février annoncent
qu'une conspiration a été découverte dans les Encartaciones; il
en est résulté plusieurs arrestations. Les conspirateurs avaient
déjàrecruté 200 hommes, surtout parmi les terrassiers qui tra-
vaillent à la construction de nouveaux chemins. Cette conspi-
ration, dit-on, n'est pas née en Biscaye, elle vientd'au-delà des
Pyrénées.

FRANCE.
Nous sommes étonnés que les journaux officiels du jour

n'aient pas dit un mot de la conspiration militaire dont il était
question hier dans plusieurs journaux. Ce silence semblerait
indiquer que les bruits qui s'étaient fort accrédités hier au soir,
n'étaientpas sans fondement. Nous devons dire d'ailleurs , que
M. le général Aupick, commandant la place de Paris, M. le
général Sébastiani, commandant le département de la Seine,
et M. le maréchal Soult étaient réunis hier pendant une partie
delajournée chez Mgr. le duc de Neinours , où sans doute on
s'occupait des mesures qu'on devait adopter.Il paraît que le changement de la garnison de Paris, qui de-
vait avoir lieu au mois de mai, immédiatement après la fête du
roi, devra s'exécuter immédiatement et que des ordres viennent
d'être donnés dans les bureaux du ministère de la guerre pour
préparer la liste desrégimens qui devront venir à Paris. (Cor.)— Il paraît que le nombre des militaires compromis dans la
conspiration dont on a parlé, s'élève à 16 ou 17, mais qu'il ne
s'y trouve jusqu'à présent que quelques sous-officiers et soldats.

—On lit dans la Gazette de France : « Les lettres du 25 fé-
vrier, deGoritz, continuent à être très-alarmantes ; cependant
les médecins deGoritz croyaient, contrairement à l'avis des
médecins de Padoue, que l'état de l'auguste maladepouvait en-
core laisserquelque espérance. Le 23, M. le ducd'Angoulême
avait été administré avec une grandepompe par l'archevêque. »— Plusieurs arrestations, par suite de tentatives d'émission
defausse monnaie dans les omnibus , ont été opérées successi-
vement, il y a quelques jours, à la barrière de l'Etoile à Paris.
Des pièces de. 5 fr. , de 2 fr. et de 50 c. , contrefaites en métal
d'Alger, ont été saisies sur les personnes arrêtées ou trouvées
sur le trottoir. La Gazettedes Tribunaux, rappelant l'arresta-
tion récente d'une dame qui cherchait aussi à émettre delà
fausse monnaie, dit que ces faits sembleraient annoncer qu'il
existe une fabrication de fausse monnaie établie sur une grande
échelle, et à laquelle sont affiliés des individus en grand nom-
bre qui se chargent d'en jeter les produits dans la circulation.— La mort vient de frapper à Paris, dans un âge encore peu
avancé, une des personnes lesplus distinguées de la haute so-
ciété de Saint-Pétersbourg. Mme la princesse Marie Kotchou-
bey, née Vassiltchikoff, dame d'honneurdeS. M. l'impératrice,
dame de première clssse de l'ordre de Sainte-Catherine, veuve
de M. le conseillerprivé actuel, prince Victor Kolchoubey, pré-
sident du conseil de l'empire.— La Seine continued'augmenter d'une manière effrayante,
son niveau s'est encore accru, depuis hier, d'un demi-mètre; il
atteignait aujourd'hui 6 mètres 60 centimètres. Voilà plus de
25ans qu'on n'avaitvu les eaux de la Seine s'élever à une telle
hauteur. L'eau, en certains endroits, est sur lepoint d'atteindre
Je niveau des parapets. Les habitations riveraines de Bercy sont
complètement cernées par les eaux; les rez-de-chaussée sont
submergés à une hauteur d'un mètre dans certaines maison».
On navigue maintenant sur ce quai comme en pleine rivière.
La plaine de Grenelle ne forme plus qu'un maintenant avec le
fleuve. Toutes les caves sur les deux rives de la Seine, y com-
pris les cuisines du château, sont inondées. Le service des dili-
gences a été interrompu cette nuit, et les habitans de ces quar-
tiers ont été privés de communicationsavec le reste de la ville.— On écrit d'Alger, le 2-4 février : « Le 7 février, la garnison
deGigelly a fait une razzia sur la tribu des Beni-Hassem. Les
Kabyles ont eu plusieurs hommes tués et quelques blessés. De
notre côté nous n'avons pas même eu un seul homme blessé.

Vingt bSufs ont été ramenés et livrés à l'administration.

VARIÉTÉS.
LA BATAILLE DE COURTRAI OU DES EPERONS.

FRAGMENT FORT REMARQUABLE ET INÉDIT DE L'HISTOIRE DES
COMTES DE FLANDRE, PAR M. EDWARD LE GLAY.

(Suite etfin. — Voir notre n° d'hier.)
Cependant le comte d'Artois vint à cheval, en compagnie du

connètableßaoul de Nesle et de plusieurs seigneurs,reconnaître
la position des Flamands. Il les trouva formés en un seul corps
long et épais et retranchés derrière le ruisseau de Groningue,
tandis que leurs archers garnissaient en avant le ruisseau du
Neerlander. On n'apercevait pas chez eux ces magnifiques ar-
mures qui luisaient en si grand nombre dans l'armée française :
c'était une masse compacte, dun aspect sévère et imposant,
comme vn mur defer, derrière lequel s'abritaientdes gens vi-
goureux et forts, couverts de justaucorps de buffle, et n'ayant
d'autres signes distinctifs que les bannières des ehâtellenies, des
villes et des métiers. Il ne s'y trouvait pas vn seul cheval : les
chefs eux-mêmes avaient envoyé leurs palefrois à Courtrai.
Robert d'Artois, en considérant les deux armées, ne put s'em-
pêcher de témoigner un orgueilleux dédain pour les Flamands:
il s'indignait devoir sa brillante chevalerie obligée d'en venir
aux mains avec de sipauvres gens ; mais le connétable hocha la
tête, pensant en lui-même que ces pauvres gens pourraient bien
avoir les bras aussi solides que le cSur. Les sires de Barlas, de
Piémont et de Mantoue, vieux guerriers très-expérimentés et
capitaines descompagnies étrangères d'archers que le roi avait
prises à sa solde, s'approchèrent du connétable: a Pour Dieu,
beau sire, lui dirent-ils, permettez-nous d'engager la bataille
avec notre cavalerie légère, habituée à escarnioucher et à char-
ger de concert avec nos archers et gens depied. Nous couperions
les Flamands du côté de la ville, et les attaquant sur plusieurs
points à la fois, nous leur donnerions de la besogne jusqu'au
soir. Vous savez que ces gens-là mangent et boivent toute la
journée, c'est leur habitude; quand ils auront faim ils lâche-
ront pied, vous alors avec la chevalerietomberez sur eux et pas
un n'échappera. Ce serait grande folie que defaire embourber



' la fleur de la noblesse à' travers les fossés et marécages et î'éxpd-
: ser à trébucher en arrivant sur ce ramassis de vilains. » Le con-
nétable goûta fort cet avis, il en parla au comte d'Artois ; mais
celui-ci se fâcha decequ'on prétendait empêcher les chevaliers,
en selleet tout armés, dese mouvoir, et n'en voulut plus enten-
dre un mot. Raoul de Nesle et les seigneurs étrangers se retirè-
rent déplorant l'obstination du comte.

A sept heuresdu matin, les Français n'étaient plus qu'à deux
traits de flèche devant les archers flamands postés de long du
Neerlander. Robert d'Artois fit sonner la charge, un détache-
ment de chevaliers se précipita vers le fossé ; il était plus large
qu'on ne le pensait et en outre des plus fangeux. Les chevaux
nepurent lefranchir et restèrent angagés dans labouejusqu'aux
arçons, les archers alors fondirent à coups de flèches sur'îes ca-
valiers ; pas unn'échappa. «Sire, cria le connétable au comte,
il y a des hommes et des bêtes morts dans le fusse, il n'est pas un
cheval de bataille qui veuille maintenant le passer et qui ne
recule effrayé; pour l'amour de Dieu, changez votre plan de
combat: simulons une retraite, les Flamands nous suivrons au
delà de ces ruisseaux, et alors nous en aurons beau jeu. " —
« Par lediable, reprit le cointed'Artois pâlissant de colère, voilà
un conseil de Lombard ! avez vous peur de ces loups, ou plutôt
n'auriez-vous pas de leurpoil ? » Il faisaitallusion au mariagede
la fille du connétable avec Guillaume de Termonde, second fils
du comte de Flandre. Celte brutale suspicion l'ut très-sensible
au vieux Raoul de JMesle. « Cher sire, répondit-il, si vous voulez
seulement me suivre au milieu des ennemis, je vous mènerai
si avant que vous n'en reviendrez plus : » La cavalerie s'ébranla
et le passage s'effectua enfin sur divers points, mais avec de
grandes pertes. Il fullut la rallieret la remettre en ordre. Pen-
dant ce temps-là, les arbalétriers avaient trouvé moyen de tra-
verser le premier ruisseau : ils vinrent en ordre très-serré, sous
lecommandeinentdu sirede Barlas, couvrir la cavalerie dans la
plaine; et comme les archers flamands se repliaient sur leur
corps de bataille, derrière le ruisseau de Groningue, ils leur
décochèrent une telle quantité de carreaux quele ciel en était
obscurci. Les archers ripostaient tout en continuant leur retrai-
te ; leurs flèches venant à diminuer, ils hâtèrent le mouvement.
Aussitôt les Français, jetant leurs arbalètes et se couvrant de
leurs boucliers, sedisposentà les poursuivre avec impétuosité,
l'épée dansles reins, quelques-uns mêmes'étaient déjà élancés
au-delà du ruisseau de Groningue. Les barons trépignaient de
voir quela batailleallait s'engager sans eux : " Seigneur, dit le
sirede Valepayelle au comte d'Artois, ces vilains feront tant

qu'ilsrempnrteront l'honueurde la journée ; pour ne point nous
battre, il vaudrait tout autant nous en aller. »— Vous avez par Dieu raison, beau sire; allons! Monfjoie et
Saint-Denis! en avant.

Deux corps d'année s'élancent ; le troisième, commandé par
le comte de Saint-Pol, devait former la réserve. Les chevaliers,
dédaignant dese détourner, se mouventà travers la masse de
leurs propres gens de pied, l'entr'ouvrent, écrasent des hommes
par centaines, et, après aroirmis un effroyable désordre dans les
rangs,arrivent devant le ruisseau deGroningue et les Flamands.
Alors commence une scène terrible; c'est à qui traversera le
fossé; lespremiers qui avancenttrébuchent pêle-mêleavec leurs
roontures,d'autressuiveut etont le même sort.Le fossé se comble
d'hommes et de chevaux criant et se débattant; ce spectacle
n'arrête point legros de l'armée, c'est un pont tout formé: l'on
passe dessus.Les Flamands n'avaientpas bougé; lesrangs serrés
et le fer des lancesen avant, ils reçoivent le choc intrépidement;
leur ligne est percée en quelques endroits, mais une multitude
d'hommes et de chevaux avaient succombé. A l'instant où se
donnait cette charge, unemouette denier au plumage noir vint
voltiger au-dessus desFrançais. « Amis, la victoire esta nous,
s'écria Gui de Namur transporté dejoie et montrant la mouette,
jene voudrais pas pour mille livresde gros que cet oiseau funè-
bre eut plané sur nos têtes. » Cet incidentfit une grande impres-
sion sur l'espritsuperslitieux des Flamands, et lesremplit d'une
nouvelle ardeur. La mêlée devint bientôt générale. A l'impé-
tuosité désordonnée de la chevalerie française, les Flamands
oppos dent un sang-froid mortel; tous leurs coups portaient, et
souvent avec tant deforce sur les armures defer des ennemis,
que les lances et massues se fendaient jusqu'aux poignées. La
terre étaitjochée de morts et deblessés; l'air; obscurci parle
brouillardet de» nuages de poussière, retentissait du bruit des
armes et d'affreux gémissemens.

Les princes et les barons flamands, à pied, en tête de leurs
gens, donnaient partout l'exemple du plus brillant courage.
Après le passage du fossé, Gui deNamur se vit attaquer avec
une fureur sans égale. Accablés par le nombre, son corps de
bataille et une partie de son aile gauche furent peu à peu re-
foulés jusque vers l'abbaye de Groningue, dans l'angle formé
par la jonction du ruisseau de la Lys. Plusieurs de ses hommes
se sauvèrent même effrayés le long de la rivière, où quelques-
uns se noyèrent en voulant s'échapper; d'autres s'enfuirent
vers la ville; niais les Yprois postés devant la citadelle les ra-
menèrent à coups detraifsqtii en tuèrent bon nombre. Lecomte
implora, dit-on, en ce moment critique, l'assistance de Notre-
Dame deGroningue, tout en ralliant les siens de la voix et du
geste. La troupe qui l'entourait s'éclaircissait de plus en plus.
Cependant, l'èteiidard flamand flottait encore; le brave qui le
portait, Soyer LoucUe, quoique abattu plusieurs fois, s'était
toujours relevé, agitant le Lion de Flandre au-dessus de la tête
de son noble seigneur. Bauduin dePapenrode, vicomte d'Alost,
.armé d'une énorme massue, se battait au plus fort de la mêlée,
côté à côté avec son ami le sire deRenesse ; tous les deux aper-
çurent la détresse du comte, s'élancèrent à son secours, suivi
d'une poignée de Flamands, et rétablirent le combat, qui de-
vint alors aussi terrible en ce lieu qu'il l'était un peu plus loin,
où Guillaume de Juliers faillit égalementêtre écrasé par le choc
effrayant de l'ennemi. Godef'roi de Brabant s'était enfoncé dans
les premiers rangs de l'année flamande avec une telle rage, que
■Guillaume et son porte-bannière avaient été jetés rudement à
terre; ils se relevèrent aussitôt, et Guillaume repritsi vivement
l'offensive que Godefoi et son cheval tombèrent percés de mille
coups. Un javelotpesant, lancé à toute volée contreGuillmau-
me de Juliers, rebonditsur son haubert, et ne l'ébr.inla point.
Ceux du Franc de Bruges semblaient faiblir; Guillaume et le
sire de Renesse, revenus près de là, les ramenèrent à la charge
au cri de: Flandre au lion ! En peu d'instans l'action redevint
acharnée sur ce point- Le connétable Raoul de Nesle et son
frèrés'y portèrentet furent bientôt couverts de sang et debles- .
jijures. J«an Sortant m ; quelques Flamands, trui cörvnaiwaient

et estimaient le connétable, luicrièrent dese rendre; mais le
féal et valeureux guerrierserappela à cette heure suprême la
parole du comte d'Artois. Il ne voulut point survivre et périt
avec son frère. Guillaume de Juliers combattait avec une ani-
mation si frénétique, que le sang lui jallissait de narines.
Un de ses écuvers, Jean le Flamand, s'en aperçoit, lui délace sa
cotte d'ànues pour lui donner le temps dereprendre haleine, et
se précipite au milieu des Français en criant :* Voici encore
Guillaume de Juliers!... »Le porte-bannière dece prince, ter-

rassé cinq fois, se releva cinq fois,; tenant et agitant son éten-
dard, qu'il ne lâcha point. Jamais on ne vit pareil carnage: les
cadavres s'amoncelaient sous les coups des Flamands. Les plus
grands seigneurs de Franee, entourés et abattus par les goden-
dags, expiraient de cruelle façon. De gouverneur de Flandre,
Jacques de Chàtillon, périt en ces lieux, égorge par vn de ces
vilainsqu'il seplaisait tantjadis à tyranniser; son ami le chan-
celierPierre Flotte, cria en vam merci, il devait subir vn sort
pareil.

A neuf heures, le massacre continuait. Les rangs delà cheva-
lerie rompus et dispersés s'éclaircissaient déplus en plus; les
arbalétriers, les archers étaient à la débandade , et partout les
Flamands résistaient, unis, serrés, implacables: la victoire se
déclarait pour eux. Le comte d'Artois, transporté de rage et de
désespoir,neput restersimple spectateur de cedésasire. Jusque-
là il s'était tenu de l'autre côté du ruisseau avec un groupe de
chevaliers d'élite.croyant qu'il ne fallait pas tant de nobles gens
pour écraser ce qu'il appelait une bande de loups. Il donne de
l'éperon à son cheval, et, suivi de tout son monde , s'élance à
l'autre bord du fossé , et pénètre au milieu du théâtre funèbre
où il devait, jouerun sanglant et dernierrôle.Parvenu par bonds
impétueux au-dessus des morts et des mourans jusqu'à l'éten-
dard de Flandre, le comte l'avait saisi et le secouait violemment
pour s'en emparer, tandis que les haches et les massues retom-
baient sur lui à coups redoublés. Il en arrache un lambeau,mais
la secousse lui fait perdre un étrier : il reste en selle néanmoins
et continue à se battre; son cheval est blessé, lui-même est
inondé de sueur et de sang. Il y avait parmi les Flamands un
homme qu'on voyait depuis le commencement de l'action
déployerau-dessus de tous ses compatriotes le plus indomptable
courage, la plus fèroceénergie : c'était un frère-lai de l'abbaye
de TerDoest, aux environs de Bruges; il s'appelait Guillaume
van Saeftingen. Lorsque Jean Renesse, seigneur de son village,
partit pour combattre les Français , Guillaume travaillait dans
la campagne à la récolte de ses foins ; on vint lui dire que l'en-
nemi s'avançait vers Courtrai, et qu'il n'y avait plus detemps à
perdre: aussitôt il dételle les deux jitmens de son chariot, en
vend une pour quelque argent, une épèe et un godendag, monte
sur l'autreet court vers lechampde batailleen eoinpagnied'un
carme de ses amis , qu'un brûlant patriotisme avait également
entraîné. Guillaume n'eut pas plutôt aperçu l'éeusson du com-
te d'Artois que d'un bras vigoureux il écarte la presse des
hommes d'armes, arrive devant leprince et lui allonge sa mas-
sue dans la poitrine ; un second coup sur la tête du cheval fait
tomber l'animal, qui rouleà terreavec son noblemaître. Robert
d'Artois, les bras étendus et d'une voix défaillante, demande
s'il ne se trouve pas là un chevalier auquel il pût rendre son
épèe. On lui répond brusquement qu'on n'entend pas le fran-
çais, et qu'il est défendu de l'airedes prisonniers. On l'entou-
re, on le presse, on le frappe et il expire. Un boucher de Bruges,
qui déjà venait de lui trancher le bras d'un seul coup de hache,
lui tira la langue, la lui coupa , et après la bataille fit hommage
à Jean van der Maret de ce dégoûtant trophée.

La mort du comte d'Artois et laprise de son étendard parle
chevalier Hugues Buttennàn, d'Arckel, enleva tout oourageaux
Français. Ce fut alors une véritable boucherie. Les Flamands se
jetèrentavec une furire nouvelle sur ce qui restait de chevaliers
au milieu d'eux ; hommes et chevaux tombaient aux cris mille
fois répétés de : Flandreau lion ! et venaient grossir les monts
de cadavres dont la plaine était couverte. Cependant la réserve,
commandée par Guide Saint-Pol, n'avait pas encore donné.
Ce prince, immobile et terrifié, regardait, les yeux hagards, l'é-
pouvantable drame qui se déroulait sur l'autre rive du fossé et
ne bougeait pas. Un de ses hommes d'armes nommé Le Brun
s'avança vers lui, et lui montrant le lieu d'extermination: «
Lâche que tv es, lui dit-il, venge ton frère ou meurs comme il
est mort ! » Gui nerépondit point et s'enfuit entraînant beau-
coup de nobles sur ses pas. Le Brun rallia les comtes Robert IV
de Boulogne, Jean ler1 er de Dammartin, Robert V de Clermontet
Louis son fils, ainsi que les chevaliers français ou hainuyers qui
avaient échappé au massacre et repassé leruisseau deGroningue.
Cette troupe s'avança en bel ordre de bataille vers les longues
prairies pour tomber sur l'aile gauche des Flamands tenterun
derniereffort et sauver les débris fuyans de l'armée française.
Mais ce mouvement avait été prévu; Gui de JVauiiir avec la
gauche et Guillaume de Juliersavec la droite de leurs troupes
en bon ordre et toutes bannières au vent, firent une conversion
qui enveloppa la valeureuse phalange. Elle fut écrasée comme
le reste; et dans la mêlée les foulons de Bruges ayant trouvé le
sire deßourbwurg, vn desprincipaux léliaerts, lui ouvrirent le
corps depuis le ventre jusqu'àla tête.

Grand nombre de nobles brabançons, échappés à cet immen-
se carnage, couraient à pied à travers les Flamands, criant:
Vlaenderen deLeeuw ! pour sauver leurs têtes. On les reconnut
bientôt à leurs armoiries, et le comte Gui les fit massacrer sur
l'heuremêmedans un champ qui s'appela dès-lors et s'appelle
encore aujourd'hui les prairies amères (Bitter-meersch) ouïes
prairies sanglantes(Bloed ineersch).

Pendant tout le jour on poursuivit les fuyards à travers les
champs et sur toutes les routes environnantes, jusqu'aux portes
deLille et de Tournai.Beaucoup périrent encore. Sur lelieudu
combat, la nuit, à la lueur des torches on acheva les blessés, on
dépouilla les morts, et un immense butin fut le résultat de ces
barbares investigations. La citadelle deCourtrai restait au pou-
voir des Français .-ceux-ci, durant la bataille, avaient cherché
â faire diversion, tantôt en essayant des sorties repoussèes cha-
que fuis par les gens d'Ypres, tantôt en brûlant les plus grandes
et lesplus belles maisons delà ville; bientôt ils se rendirent et
eurent la vie sauve, car on était rassasié de sang.

Ainsi fut détruite cette magnifique armée avec laquelle le roi
de France s'était flatté d'anéantir la puissance flamande. Sept
mille cavaliers, parmi lesquels on comptait soixante-trois prin-
ces, ducs et comtes, près de sept cents signeurs, baronnets et
onie centsrjobles, enfin vingt mille hommes de pied au moins se
tr^UTaienttrouelté dans la plaine de Courtrai, et, comme le dit

un historien flamand, ce qtfi naguère faisait la gloireet l'Ofg»1-1

des Français n'était plus qdedu fumier, ne formait plus qt»° ''vile pâture des vers. Sept cents éperons ramassés sur le chauM'
de bataille furent appendus comme monumensde lavictoireau<
voûtes de l'église Notre-Dame de Courtrai.
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Moninkl. Nederd. Schouwburg»
Op Vrijdag 8 Maart 1844 (N° 37 in het abonnement.)

EENE TWEEDEVOORSTELLING VAN :

De Schipbreuk «ler Medusa.
Melodrama in vijfbedrijven.

De aanvangprecies ten halfZEVEN uren.

öeutsclicr Unterricht.
Für dicjenigen, die einen gründlichenUnterrichtin der deutschen Spraeue

und Literatur geniessen und sich eine gute Aussprache zu eigen macheO
wollen, wie auch für solche, die fehlerhafle Sprachorgane haben, oder de'
Gebrauchs derselben nicht vollkommen machtig sind, will ein Literat, der
schon langere Zeit hier im Haag in den vornehmsten Familien inseiner Muttef'
sprache Unterricht gibt, noch einige Stonden von seiner Zeit dazu bestim'
men. DaraufReflectirende, wollen sich gefalligst schriftlich unter derAdres-
se M. N. an den Bnchhandler VANWEELDEN auf dem Spui wenden.

DENTS D'EMAIL DIAPHANE.
M. DFjNTZ Fils , Dentisle d'Amsterdam, 117, Reguliersgracht,

compte être à Lallaye , mardi prochain 12 de ce mois, de 11 à 4 heure»*
2do Wagenstraat, section T. n° 18, où l'on pourra le consulter tant poo'
la Pose des Dents d'Email Diaphane, que pour le Plombage des Dents a»ec
le Ciment-Anodin et autres opérations concernant son art. 6313

LA BAYE . chez Léopokl LSbeaibei'g , Lage Nieuwst!"" '

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Scitoorceveld et f '
Beurssteeg; et à Rotterdam,ç)jez S. vkvWzTx%xoic*.,Hoofdtte *
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